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«  Ma chère maman, 
Je vous écris pour vous raconter en 

d®tails les dix minutes que jçai v®cues il 
y a trois ou quatre jours, minutes 
uniques qui marquent le point culminant 
de ma vie, tellement elles sont 
exceptionnelles et remplies dç®motion 
violente. Cette émotion, je vais essayer 
de vous la procurer en vous racontant 
cette aventure au pr®sent comme si jçy 
étais encore. » 

 
Agonie du Zeppelin de la marine de guerre allamande 
L15 le 1er mars 1916. (Le Panorama de la guerre).  

 « Vous allez croire être transportée 
en plein conte dçEdgar Poe ou de Wells, 

ainsi que je vous lç®crivais avant-hier. » 
« Cç®tait vendredi dernier 26, voici 

les faits :  
8 heures du matin. â Il fait un beau 

soleil, un vent du nord-est assez violent. 
De B..., qui commande lçescadrille, mça 
charg® dçaller prendre une s®rie de 
photographies au-dessus des lignes 
ennemies. » 

 
La République a dilapidé son trésor et arsenaux en 
1914, elle a emprunté à ses alliés en 1915 et attend un 
miracle en 1916. Il ne viendra pas. Second emprunt 
national pour d®fendre la nation. (LçIllustration 1916). 

 « Lçarm®e les r®clame. Lça®roplane sur 
lequel je vais monter est celui dçun 
excellent pilote civil, actuellement 
caporal. » 

« 8 heures 10. â Nous venons de 
nous envoler. Notre petit Morane 
parasol tangue fortement. Il a des coups 
secs. Décidément le vent est violent, il 
fait déjà froid. Que sera-ce quand nous 
serons à 2.000 mètres ? 
Tranquillement, je vérifie si tout 



fonctionne bien dans lç®norme appareil 
photographique que, pour lçinstant, je 
tiens sur mes genoux. » 

« Devant moi jçaperois le dos de 
mon pilote emmitouflé dans une peau 
de chèvre.  Par-dessus son épaule, je 
consulte le compte-tours et lçaltim¯tre. 
Nous sommes à 1.200. Le moteur 
chante bien. Son hululement éolien est 
décidément régulier, normal, sûr. Il ne 
bafouille pas. Chacun des neufs 
cylindres fonctionne avec netteté, avec 
précision. » 

 
Député de la Seine sans panache avant la guerre, 
Albert Thomas, à droite casqué, un havresac en 
bandoulière, se dépense héroïquement. Le ministre 
des approvisionnements se rend dans la Somme 
constater lç®tat â lamentable - des troupes. (Le 
Panorama de la guerre).  

« 8 heures 25. â Lçaltim¯tre marque 
2.100. Malgré ma combinaison fourrée, 
je commence à avoir froid 
sérieusement. La hauteur voulue est 
atteinte. Au-dessous de nous, loin, loin, 
le paysage sç®tend ¨ perte de vue. Ce 

nçest plus quçune carte en couleurs ¨ 
grande échelle, où les villages se 
découpent en blanc clair, où les rivières 
serpentent en miroitant. Voici le front 
strié de tranchées françaises et 
allemandes. Les tranchées 
apparaissent comme un faisceau de 
lignes jaunes ou brunes qui se coupent 
et se recoupent ¨ lçinfini. Ce sont elles 
que nous allons photographier. » 

 
Lçaviateur Morris est revenu de mission dçobservation 
son avion criblé de balles, 1915.  

« A notre droite, sç®tend lç®norme 
masse de la ville de R... Nous venons 
de traverser une couche de nuages très 
blancs. Le vent est violent. Ces nuages 
sont nombreux, mais petits. Ils ne sont 
pas gênants. Ils se succèdent sans 
discontinuer au ras des roues de 
lçappareil. Ils passent avec la vitesse de 
lç®clair, emport®s comme par une rafale 
brutale. Nous marchons vent debout et 



cela semble encore augmenter de 
vitesse. Ils passent, ils passent en une 
galopade enragée ! » 

 « Dans lçintervalle, nous apercevons 
la terre de façon fugitive, cette terre 
dont nous ne faisons plus partie, du 
moins pour le moment. »  

« Altimètre 2.300. Il a été décidé que 
nous resterions à cette hauteur. » 

« 8 heures 40. â Nous nçavons pas 
encore franchi les lignes. »   

« Soudain jçaperois ¨ notre gauche 
et à la même hauteur, mais loin, très 
loin, un point sombre un peu 
allongé   évidemment un aéroplane. Je 
me penche sur l'épaule du pilote et crie 
à tue-tête pour qu'il puisse m'entendre : 
æç Un appareil ¨ gauche ! æç Le fracas du 
moteur lça emp°ch® dçentendre. Nous 
nçavons pas dçacoustique. » 

« Je hurle encore plus fort : æç Un 
appareil à gauche ! æç » 

« Du doigt je lui indique la direction. 
Le pilote lça vu. Il a compris. Je vois son 
casque sçincliner plusieurs fois de bas 
en haut pour dire : æç Oui.çç Il se retourne 
à demi. Cela veut dire : æçOn y va ? æç » 

« De nouveau jçapproche ma bouche 
de son oreille enfouie sous trois 
épaisseurs de passe-montagne : æçEn 
avant ! æç » 

« Virage sur lçaile gauche. Lçaile 
gauche semble un instant sçappuyer sur 
la terre. Lçaile droite monte 
brusquement en plein ciel. Les tendeurs 
sifflent sur une note aigu±. Lçappareil se 
redresse. Nous avons changé de 
direction. Nous avançons pleine vitesse, 
æç pleine sauce æç, pour employer 
lçexpression courante des escadrilles. » 

« Jçai relev® mes lunettes sur la 
visi¯re. Je mçefforce de river ma jumelle 
¨ mes yeux et dçidentifier lçavion sur 
lequel nous marchons. Impossible ! La 
vibration de notre appareil ne permet 
pas encore cet examen. Dans le champ 
de la lunette le point sombre paraît un 
peu plus allongé, dansant avec 
frénésie. » 

« Monoplan ? Biplan ? Je ne puis 
savoir. Il faut attendre. Nous 
approchons ¨ vue dçáil. Nous prenons 
100 mètres de hauteur par précaution, 
de façon à dominer notre adversaire si 
cçen est un ! Oui, nous approchons, 
nous approchons ! » 

« Maintenant nous voyons bien 
lçappareil. Il se pr®sente de profil et un 
peu plus bas que nous. Jçestime quçil 
doit être encore à 1.500 mètres sur 
notre gauche. » 

 
Appareil allemand Aviatik tombé dans les lignes anglaises, janvier 1915. (La Guerre Illustrée). 



 
Quéteuses de la Croix-Rouge, chargées de réunir des 
fonds pour le soin des bless®s. (LçIllustration 1916). 

 « Est-ce un biplan ? Il me semble, 
mais je ne suis pas sûr. Il est trop de 
profil. Il marche en plein vers le nord-
ouest. Il ne para´t pas sç°tre aperu de 
notre pr®sence ou du moins sçen 
inquiéter. Il doit être français. » 

 « Nous filons à une vitesse 
fantastique, ayant le vent presque dans 
le dos. Nous dérivons légèrement. » 

« Le parasol fait du 125 ; nous 
devons voler en ce moment à plus de 
150. » 

 « Les nuages continuent à passer 
au-dessous de nous à une allure folle, 
vertigineuse. Nous approchons toujours. 
Jumelle aux yeux, je tends toute ma 
volonté, j'écrase les oculaires contre 
mes arcades sourcilières. Je veux voir ! 
Et je vois. Cçest un biplan ! Fuselage 
plein ! Pas de doute. Cçest un 
allemand ! Aviatik ? Albatros ? Cela je 
ne sais pas encore. Quçimporte ! Il nous 
faut lui couper la route. Actuellement, il 
nous tourne le dos. Il suit les lignes bien 

tranquillement. Il ne nous a pas encore 
éventés. Cela, dçailleurs, est naturel, car 
nous le dominons et nous sommes 
placés entre le soleil et lui. »  

« Je me penche vers le pilote et lui 
crie : æç Boche ! æç Le casque approuve. 
Lui aussi a vu et reconnu. En avant ! A 
Dieu vat ! Nous le prenons en chasse. 
Nous passons à sa droite de façon à lui 
interdire lçacc¯s de ses lignes et nous le 
suivons dans une direction parallèle. » 

 
Le Morane-Saulnier parasol : une machine équipée 
dçune voilure parasol ¨ aile en l®g¯re fl¯che, dçun rotatif 
de 100 à 110 ch (Gnome ou Le Rhône), et surtout à 
partir de 1916 dçune mitrailleuse de capot synchronis®e 
avec le mouvement de lçh®lice. (SHAA).  

« A quelle distance sommes-nous de 
lui ? 600, 500 mètres ? Il est difficile 
dçappr®cier. Mais d¯s ¨ pr®sent, je 
distingue nettement les croix de Malte 
de couleur sombre qui illustrent son 
plan supérieur. La queue est terminée 
par des plans fixes et ou gouvernail de 
profondeur de forme allongée et 
angulaire. Cela me permet dçidentifier 
imm®diatement lçappareil. Cçest un 
Aviatik ! LçAlbatros a la queue plus 
arrondie, en forme de spatule comme 
notre Nieuport. » 



 
Le front des Flandres en 1915. Un biplan britannique 
sçen prend ¨ une automobile ennemie. (Le panorama 
de la guerre 1915). 

 « Une grande émotion me saisit à la 
gorge, analogue à celle que je ressens 
¨ la chasse chaque fois quçune pi¯ce 
rare est près de se lever. Pourvu que je 
ne le manque pas ! » 

 « Toutes mes précautions sont 
prises. Dçun coup dçáil sur le liseur de 
carte, je me suis assur® du lieu. Je me æç 
suis situ® æç , de faon ¨ ne pas nous 
perdre. Dçun revers de main, jçai fait 
sauter le déclic de la ceinture qui me 
rive à mon siège en cas de bourrasque. 
Jçaurai les mouvements plus libres. 
Lçappareil photographique toujours sur 
mes genoux (où le mettre ?), jçai 
décroché à la paroi du fuselage la 
carabine Browning à cinq coups, seule 
arme que nous ayons à bord, sinon nos 
revolvers. Jçen v®rifie le magasin. 
Jçouvre le m®canisme. Le chargeur est 
là dans son logement : les belles balles 

à enveloppe de nickel brillent au soleil. 
Je referme, jçarme. » 

« Est-ce tout ? Non ! Encore une 
chose à faire ! Il faut æç communier avec 
le pilote æç, quçune grande confiance 
sç®tablisse entre nous deux, quçil sente 
que je suis d®cid® autant quçil lçest ; quçil 
peut et doit marcher jusquçau bout, 
jusquç¨ la fin. Je me penche sur son 
épaule et hurle deux mots que nous 
avons coutume de lancer pour relever 
notre énergie, deux mots un peu 
blagueurs, un peu étudiants : » 

 
Retour difficile de mission dçobservation a®rienne, 
1915. Malgré la destruction de son avion, le pilote est 
satisfait : « les renseignements photographiés sont de 
première importance ». (Le Panorama de la guerre). 

 « En avant ! Ne mollissons pas ! » 
« Le casque approuve avec énergie. 

Je devine le sourire. Tout va bien ! 
Ensemble, nous faisons le signe de 
croix habituel. » 

« Maintenant, tassé sur mon siège, 
embusqué derrière le pare-brise, la 
carabine entre les jambes, lçáil riv® sur 
lçAviatik, jçattends, suffisamment calme, 
je crois, me moment de risquer, de jouer 
la grande partie : jç®coute le fracas des 
cylindres, le hululement  du moteur. 
Tout notre appareil vibre. » 


